L’agriculture urbaine à la Havane 
Rapport de mission : Ismael Hautecoeur

Du 10 Janvier au 19 février 2005.
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Introduction
La sécurité alimentaire est souvent définie par le pouvoir d’achat des particuliers, par la capacité des plus défavorisés à joindre les deux bouts pour parvenir à se nourrir : ainsi, en trouvant des façons d’approvisionner à moindre coût les couches en difficultés, on augmente la sécurité alimentaire. Hors dans un contexte de réchauffement de la planète, dans un contexte de crises environnementales et dans la perspective d’une fin de l’ère du pétrole, dans un marché mondialisé et d’interdépendance, la « sécurité alimentaire » prend un autre sens. Le modèle agro-industriel a ses limites et les agriculteurs du monde devront faire face à des crises ponctuelles tout en préservant la fertilité du sol pour les générations à venir. Dans ce contexte, Cuba est un exemple d’une agro-industrie ayant expérimenté une rupture radicale avec les modes de productions modernes et ayant développé un modèle plus durable. 
La République de Cuba fut confronté à une crise majeure lorsque son fournisseur principal, le bloc soviétique, s’effondra dans les années 1990-91. Du jour au lendemain, la diète cubaine passa de 3000 calories par jour à 1900, soit un tiers de moins. Pour parvenir à surmonter la faim et la malnutrition, et ce sans fertilisants, herbicides, insecticides et pétrole, le gouvernement délaissa le modèle agro-industriel et se tourna, par nécessité, vers des pratiques plus durables et mieux adaptés aux besoins de la population. Lors de cette révolution véritablement « verte », de multiples modèles furent mis en place pour maximiser la production et minimiser le transport. L’agriculture urbaine, entièrement biologique, est un de ces modèles et est aujourd’hui bien inséré dans le tissu urbain et continu de jouer un rôle crucial pour la sécurité alimentaire et  l’économie locale. 
L’agriculture urbaine à Cuba
Forcés d’improviser avec rien, les cubains trouvèrent toutes sortes d’astuces pour surmonter la crise de la période dite « spéciale », mais, en agriculture, il n’y a pas de miracle. Afin de favoriser le développement de jardins de productions, l’État permit, sans frais, l’utilisation des terrains vacants des villes et offrit un encadrement institutionnel et technique pour former et encourager les citadins à produire. Plusieurs secteurs furent mis à contribution : universités, agriculteurs, agronomes, techniciens agricoles, regroupement de travailleurs, institutions (écoles, hôpitaux) pour accélérer et assurer la transition. Différents modèles furent mis en place : jardins communautaires, centre de recherche, UBPC (unité de base coopérati[image: image2.jpg]


f de production), orgaponicos (jardins de production de haut rendement). Pour faciliter les micro fermes, l’État mis a disposition des résidents, et ce dans chaque quartier, des CTA (consultorio tiendra agropecuarto), genre de petit commerce subventionné ou l’on vends à bas prix le matériel nécessaire pour jardiner : plantes, semences, outils mais également expertise et services horticoles. 
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Orgaponicos

Pour produire dans des milieux non fertiles et souvent dans des sols en mauvais état, les agriculteurs durent préparer les sites de production et réinventer une nouvelle façon de jardiner. Ainsi, les orgaponicos, unités de production urbaine très productive, durent ajouter une couche de fertilité sur le sol pour pouvoir produire de la nourriture. C’est pourquoi un retrouve partout les fameux rangs entourés de tôles ondulées :
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La fertilité des sols provient d’un mélange de sol importé (souvent excavé le long des rivières) et d’humus fabriqué sur place dans des cuves de bétons. A l’aide des « California red », vers importés des Etats-Unis, des quantités énormes de vermicompost sont fabriqués sur place. Dans bien des cas, cette production est vendu comme fertilisant à d’autres producteurs. Dans ce pays du Sud, les vers peuvent produire à l’année en extérieur et sont nourris essentiellement de fumier de vache. Pour l’irrigation, un tuyau est installé au centre de chaque lit de plantation et un système de jets d’eau vient arroser le sol trois fois par jour. Très productif, ces jardins consomment cependant énormément d’eau et une bonne partie est perdue à cause du vent et de l’évaporation en cas de température très chaude. 
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On pratique le compagnonnage et les rotations, conformément aux principes de l’agriculture biologique. A chaque extrémité de rangs, une plante répulsive sert à éviter les invasions d’insectes. Finalement, pour rendre accessible les surplus (ce qui dépasse les cotas de l’État), des points de vente sont situés à l’extérieur des jardins, sur le trottoir, permettant de vendre des produits frais, non réfrigérer et sans coût associé au transport. 
Les limites du modèle cubain. 
Rapidement j’ai constaté les limites du modèle d’agriculture urbaine cubain. Issu de la crise, rien n’indique que les transformations qu’ont subit les villes perdurent en cas de changement de régime. Implantés dans le paysage depuis plus d’une décennie, les jardins urbains perdurent dans l’économie locale cubaine car ils représentent un métier bien rémunérer (un producteur productif peu faire un meilleur salaire qu’un prof d’Université ou un ingénieur) plus qu’un style de vie comme c’est le cas à Montréal ou de plus de plus de gens aspire à pratiquer l’agriculture urbaine mais dans une optique de loisir. Plutôt orienter pour le commerce, les jardins ce sont spécialiser et il y a sommes toutes peu de place pour l’individu et les familles dans ce modèle. Délaissant les unités de production, j’ai alors chercher des exemples de projets plus communautaires, plutôt orienter vers la transmission d’un savoir faire que la production pour l’État et le marché. 
Le modèle « permaculture ».
Constatant que j’avais fait le tour de la question des modèles d’agricultures urbaine et des techniques similaires à l’agriculture biologique, quoique qu’en ville moins diversifiés, voyant peu d’intérêt à travailler sur une ferme, j’ai orienté ma mission vers la découverte de projets de plus petite échelle, plus proche des gens et pouvant intégré le concept de jardin sur les toits. Mon partenaire locale, la Fondation Antonio Ninez Jimenez de la Naturaleza y el Hombre, m’indiqua des projets à visiter. Sans permis spécial je devais passer par une organisation locale pour pouvoir accéder sans problèmes à ces lieux de verdure. C’est alors que j’ai été confronté au concept de permaculture, bien implanté dans le contexte cubain.
La permaculture, contraction de « permanent » et « agriculture », est une approche qui privilégie la diversité des organisme en copiant les écosystèmes de la nature, tout en exigeant moins d’intrant et moins d’effort de la part des agriculteurs. L’idée est que chaque élément a plusieurs fonctions : par exemple un étang qui permet de récupérer l’eau du toit servira également pour l’arrosage, pour la culture de poisson et pour humidifier et adoucir le climat. La fondation transmet les critères de bases de la permaculture en formant des formateurs par le biais d’ateliers puis, chacun conçoit sont projet selon sa créativité. Voici un exmple de ces projets :
Le jardin de Justo, Cerro, Habana
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Ce jardin, lieu d’éducation et de démonstration, fait la promotion de la permaculture avec une emphase particulière au sujet de la santé, l’alimentation, les plantes médicinales, la sexualité (sida). Véritable organisme installé dans une maison, Justo propose des ateliers, un centre de documentation et un accès internet. A l’échelle d’une maison typique d’un quartier de haute densité (le quartier Cerro à la Havane), ce centre d’information a transformé une cours arrière en béton en luxiriant jardin (voir photo ci contre).
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A l’aide de pneus recyclés (typique de la permaculture) et d’un peu de sol, la cour s’est rapidement transformée en jungle. Le concept de « patio productivo » permet d’explorer le potentiel productif des petits espaces urbains : arbres fruitiers, plantes médicinales, plantes condimentaires et fines herbes, légumes, production animale (lapins) et production de compost. Justo a également installé un jardin sur son toit et est venu le verdir en partie par des vignes plantées au sol. Selon lui, l’idéal est d’avoir de petit logement économique et garder l’espace maximum pour la productivité de la nature (dans notre contexte ou les constructions sont de plus en plus grosses, cela surprend!). Une structure de métal permet un toit végétal au dessus du toit et abaisse la température dans l’immeuble dans ce climat tropicale, ce qui réduit les coûts liés à la climatisation ainsi que l’énergie nécessaire. 
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Quelques photos du jardin de Justo :

Le jardin de Ildita, Centro Habana

Chaque projet visité comporte des éléments forts intéressants. Soulignons le jardin de Ildita, micro jardin luxuriant gérer par un groupe de femmes, qui produit essentiellement des plantes médicinales et des fruits, le projet de transformation de Pipo, le jardin de Gelo et bien d’autres. Situé dans un quartier en ruine, en plein cœur de Centro Habana, ce jardin coincé entre deux immeubles tire bien profit de cet espace miniature. De manière générale, l’approche « permaculture » est tout à fait appropriée dans un contexte de pénurie, de pauvreté et même d’écologie urbaine. 
Conclusion
Malgré le modèle exemplaire d’agriculture urbaine à Cuba, malgré la transition « écologique » des modes de production, malgré tout les efforts des groupes communautaires, s’alimenter à Cuba reste un véritable cauchemar, et pas seulement pour les touristes. Le problème principal est le manque de diversité alimentaire. Les habitudes alimentaire des cubains comportent trop de sucre, de sel, d’huile (transgénique dû à l’importation des pays riches), de gras animal. Il y a également des problèmes pour conserver les aliments, les préparer et les livrer. 

Dans ce contexte, un projet qui fait la promotion de l’auto production et qui fait le pont entre la production de légumes, de fruits, de plantes médicinales et de petits animaux (poules, lapins) s’inscrit dans les besoins quotidiens de la population cubaine. 
Avec le projet des jardins sur les toits, nous proposons de prolonger la « révolution verte » jusque dans la sphère familiale et communautaire. De la production de fruits, légumes, fleurs, herbes, et plante médicinales pour diversifier l’alimentation et améliorer la santé, à la réduction des déchets par la réutilisation, le recyclage et le compostage, les jardins de proximités offrent de nombreux avantages. 

L’expertise et la créativité cubaine en matière d’agriculture urbaine associée au projet novateur des Jardins sur les toits d’ALternatives sont des éléments clés pour développer un modèle d’auto production à la fois économique, écologique et social pour les pays du sud comme du nord.  
Contact local : 
Ismael Hautecoeur

Alternatives

ismael@alternatives.ca
Contact Cuba:
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Lits surélevés des orgaponicos





Vermicompostage
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Des plantes qui poussent du sol et qui grimpent au toit
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Une bouteille bac





Des flotteurs convertis en bacs





Des lapins sur le toit qui se nourrissent des fruits de la vigne





Tout pousse dans tout





Du vert dans les hauteurs
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